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L'engagement est une attitude de vie essentielle, à plusieurs niveaux : personnel, collectif et pla-
nétaire. Il joue un rôle important au niveau de la santé, quand celle-ci est envisagée de manière
intégrative, c'est-à-dire multidimensionnelle.

Alain Gourhant : Pourriez-vous
nous présenter votre activité pro-
fessionnelle ?
Martine Laval : Je suis consultante
en entreprise depuis 30 ans, princi-
palement pour des grands groupes
industriels et de service. Cela veut
dire que je partage mon temps entre
le conseil, le coaching, des sémi-
naires de cohésion d'équipe, de stra-
tégie et tout ce qui est l'approche
managériale au sens large du terme,
avec entre autres, la gestion du
temps, la conduite de réunion, les
techniques de négociation, de vente,
de résolution de problème, d'anima-
tion d'équipe, etc.

Toutes ces activités sont au service
de quoi ?
ML : Je suis achetée pour que les
entreprises fassent de l'argent, en-
core plus d'argent, toujours plus
d'argent ... c'est le syndrome obses-
sionnel, de plus en plus présent,
dans notre société occidentale. Mais
ça ne m'intéresse absolument pas et
mes clients le savent. Alors on peut
se demander pourquoi je suis ache-
tée et en plus, à un prix très cher.
Mon approche est centrée sur l'être
humain : si l'on s'occupe de lui cor-
rectement, si l'on veille à son épa-
nouissement, si l'on est vigilant à le
respecter – ce qui n'est malheureu-
sement pas souvent le cas du mana-
gement en vigueur – alors
l'entreprise, en conséquence secon-
daire, fera plus, beaucoup plus d'ar-

gent. D'une part mon approche est
efficace, d'autre part elle correspond
à mon éthique et à mes valeurs.
Dans un environnement malade et
pathogène du “toujours plus”, dès
qu'un actionnaire “éternue”, tout le
monde s'affole, car, depuis une di-
zaine d'années, l'actionnariat a pris
une importance grandissante. Lors-
que quelqu'un s'affole, je constate
qu'il a un mal fou à respecter ses va-
leurs. Ce n'est pas que la personne
soit mauvaise – ce que j'ai cru au
début – mais c'est qu'elle est en dan-
ger. Tout mon travail de consultante
et de coach consiste à soutenir et
aider mes interlocuteurs à compren-
dre leur fonctionnement, pour qu'ils
récupèrent une posture d'être hu-
main et non pas de “mécanique af-
folée à faire de l'argent”.

Vous avez dit tout à l'heure que
vous faisiez du “coaching”, or
nous avons dans Santé Intégrative
une rubrique coaching ; pouvez-
vous nous donner votre définition
de cette activité ?
ML : Il y a énormément de défini-
tions du coaching, de même qu'il y a
beaucoup de gens qui s'appellent
coach. Pour moi, le coaching, c'est
offrir à quelqu'un la possibilité
d'avoir un temps d'arrêt sur lui-
même afin de réfléchir sur son acti-
vité en terme de bien-être personnel
et collectif. Quand je parle de bien-
être, j'en parle au sens large, de ma-
nière intégrative, en prenant en
compte l'être humain dans sa globa-
lité, avec ses trois dimensions es-
sentielles “Esprit - Cœur - Corps”.
L'Esprit signifie la vigilance et la
conscience de sa mission sur terre et
la vision claire du sens que l'on
donne à sa vie. À ce niveau, la plu-
part des managers n'ont pas d'idée et
c'est un travail préalable à faire avec
eux. Ensuite, vient la dimension du
Cœur, c'est la dimension de la rela-
tion à l'autre, du sens de l'autre, de la
compassion à l'autre et à soi-même

et de la co-responsabilité des êtres
humains entre eux. Quand je parle
du Corps, je pose la question des
moyens pour incarner les deux pré-
cédentes dimensions, c'est-à-dire la
question des actions concrètes à
mettre en place, sans lesquelles tout
cela ne sert pas à grand-chose. Le
coaching intégratif choisit quelle di-
mension travailler en fonction de
l'interlocuteur, de sa maturité, de ses
responsabilités et des objectifs qu'il
a envie d'honorer. Je voudrais en-
core partager quelque chose. Pour
moi, le coach est quelqu'un ayant
l'expérience de l'entreprise et la ma-
turité d'un vécu personnel. Je ne
pense pas qu'à 30 ans on puisse faire
du coaching, on n'a pas assez de
recul sur la vie. Il faut aussi être
quelqu'un qui connaisse très bien
l'être humain, c'est-à-dire être un
psychologue avec une formation ap-
profondie, suivie d'un long travail
sur soi-même. Celui qui n'a pas ce
profil est, pour moi, un imposteur
du coaching. Je suis un peu scanda-
lisée de cette espèce de mode du
coaching où n'importe qui peut s'au-
toproclamer coach. Je reçois énor-
mément de coups de fils de
thérapeutes qui me demandent com-
ment faire pour se lancer dans le
coaching. Je les comprends car les
prix du coaching sont multipliés par
dix par rapport à la thérapie, mais la
rémunération n'est pas une bonne
motivation pour bien faire ce travail.

Nous avons appelé cet entretien
“Santé et Engagement”, c'est un
titre un peu sibyllin. Pourriez-
vous nous l'expliquer ?
ML : J'ai voulu ces deux mots ac-
colés l'un à l'autre, car il s'agit d'une
croyance personnelle qui a émergé
peu à peu comme essentielle dans
ma vie. Ce sont deux notions totale-
ment liées.
Mais je voudrais d'abord vous parler
de la santé et vous expliquer pour-
quoi ce domaine est devenu
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À HECÀ HEC

pour moi une préoccupation pre-
mière. J'ai appartenu, il y a long-
temps, à un réseau de consultants,
où, un jour, un directeur de marke-
ting d'un laboratoire est venu nous
faire une demande : « j'en ai assez
d'acheter les médecins en leur of-
frant des week-ends de luxe pour
qu'ils prescrivent nos pilules, ce se-
rait bien de mettre un peu de sens
autour de cela ». Nous nous som-
mes réunis entre consultants pour
réfléchir à ce que nous pouvions
proposer et nous avons décidé de
faire des séminaires de “relation
médecin/patient”, avec des thèmes
importants comme : “comment ac-
compagner les malades en diffi-
culté” et “comment annoncer les
diagnostics graves”. Je m'occupe
aussi d'un “master” à HEC pour ma-
nagers de haut niveau. J'ai eu dans
mon cursus, des directeurs de dé-
partements de grands laboratoires
pharmaceutiques (notamment en
cancéro et en cardio), qui m'ont de-
mandé d'intervenir chez eux. Par
ailleurs, j'ai une formation initiale
en mathématiques, puis en psycho-
logie et je suis très sensible à l'as-
pect scientifique des choses, en
particulier à la biologie. C'est ainsi
que j'ai investi la profession médi-
cale et le domaine de la santé.

Cela étant posé, je dis partout, mais
plus particulièrement en entreprise,
que la santé est intégrative, c'est-à-
dire qu'elle est le résultat d'une ges-
tion globale de soi-même et de son
environnement. Un être humain
n'est pas quelque chose de tron-
çonné et, en toute situation, s'il ne

fait pas attention à la gestion de sa
physiologie, de son mental et de ses
émotions, il ne pourra jamais s'en-
gager correctement et sur le long
terme, parce que ce sera quelqu'un
de divisé et d'abîmé. Par exemple,
trop souvent les entreprises préssu-
risent tellement leurs employés – il
y a une espèce d'irrespect individuel
dans l'affolement général – que la
santé “en prend un coup”. L'être hu-
main n'est plus considéré de ma-
nière globale. Il faut donc réveiller
les managers pour qu'ils se souvien-
nent qu'ils sont des êtres humains en
relation avec d'autres êtres humains
et non pas des machines en relation
avec d'autres machines sur les-
quelles, grâce à la complicité de la
médecine conventionnelle, on en-
lève ou on remet un câble, quand
elles tombent en panne. Si vous sa-
viez le nombre de managers que je
rencontre, qui prennent des antidé-
presseurs ou subissent des interven-
tions chirurgicales pour continuer à
en faire toujours plus. La santé est
donc devenue un thème important
dans mon travail de consultante, car
il est actuellement impensable d'être
quelqu'un avec des responsabilités
et un engagement dans l'entreprise
sans penser à sa propre santé et à
celle de ses collaborateurs.

Pouvez-vous nous définir ce que
vous entendez par engagement ?
ML : L'engagement, c'est un des
fers de lance de la consultante que
je suis. Il fait partie des ressources
essentielles que nous avons reçues
quand nous sommes arrivés sur
terre, dans une vie incarnée en tant
qu'être humain, avec l'énergie, la
conscience et la nécessité d'agir en
s'engageant. Cela fait partie de la
santé primordiale, originelle, on
pourrait dire ontologique. Cela veut
dire qu'à l'endroit où je suis, je vais
être un acteur à part entière, comme
si j'avais complètement choisi d'être
là.
Mais, pour revenir à l'entreprise, je
passe mon temps à rencontrer des
interlocuteurs, à tout niveau hiérar-
chique, qui n'en peuvent plus d'être

à l'endroit où ils sont. Je leur dis
souvent : « si vous voulez vivre bien,
harmonieusement et en bonne santé,
choisissez d'abord d'être à l'endroit
où vous êtes. Arrêtez de le subir.
D'ailleurs, vous avez choisi, même
si vous ne vous en rendez pas
compte, sinon vous seriez déjà par-
tis. Si vous ne partez pas, c'est parce
que les bénéfices secondaires sont
plus importants que les désagré-
ments : vous payer une villa de luxe
ou les écoles privées de vos enfants,
vous offrir tout ce que vous et les
vôtres désirez, etc.». Donc, à partir
du moment où je choisis d'être
quelque part, je choisis d'être plei-
nement là et j'arrête de me plaindre.
Le choix d'être pleinement là, par-
tout où je suis, est un premier niveau
de l'engagement à soi-même.

Il y a un autre niveau qui est de se
sentir responsable globalement en
tant qu'habitant d'une société et de
la planète. C'est le principe hologra-
phique, selon lequel, dans une toute
petite particule, on retrouve la tota-
lité de l'univers. Ainsi, dans chaque
être humain, on retrouve l'humanité
toute entière. À ce niveau, investir
ma responsabilité, c'est investir une
responsabilité collective et m'enga-
ger au niveau planétaire et humani-
taire pour une cause qui me dépasse
en tant qu'individu. Ken Wilber
pourrait parler d'un stade supérieur
de l'évolution de la conscience et de
son engagement, qui passe d'un
point de vue égocentrique à un point
de vue “mondocentrique” tourné
vers le monde. Ce type d'engage-
ment supérieur est lié plus que ja-
mais à la santé.

Pouvez-vous nous parler plus lon-
guement de ce lien entre l'engage-
ment et la santé ?
ML : Nous vivons dans un monde
toxique, un monde malade, un mon-
de absurde, tout particulièrement en
Occident, où il s'agit de consommer,
de consommer sans cesse (des pro-
duits par ailleurs trop souvent mal-
sains), pour que les entreprises
fassent toujours plus de profits.
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Au Bangladesh,Au Bangladesh,
avec des femmes du microcréditavec des femmes du microcrédit

Donc, pour rester en bonne santé
dans un monde toxique, l'engage-
ment par rapport à soi-même, va de-
voir être très fort, de manière à se
protéger. Il va falloir honorer avec
beaucoup de vigilance et de déter-
mination les différentes dimensions
de nous-mêmes : par exemple, faire
du sport régulièrement et prendre
soin de son hygiène de vie, surveil-
ler particulièrement son alimenta-
tion en consommant des aliments
sains de manière équilibrée, avoir
une vie relationnelle et affective
harmonieuse, avoir un sens à sa vie
en honorant des causes et des mis-
sions, ne pas se retrouver en conflit
par rapport à soi-même – je parle
des conflits intimes en rapport avec
des valeurs essentielles, etc. C'est
aussi l'engagement de s'honorer en
se donnant des plages de repos, des
temps d'arrêt, des espaces de silence
intérieur, en se déconnectant régu-
lièrement de cet environnement
bruyant et agité.
Il y a aussi l'impératif de se com-
porter de manière responsable par
rapport à l'environnement pour le
rendre moins toxique, en s'enga-
geant sur des actes simples et res-
ponsables ; ne plus employer par
exemple n'importe quel détergent,
utiliser moins sa voiture pour la
remplacer par le vélo, la marche à
pied ou les transports en commun,
vivre plus simplement, plus frugale-
ment en diminuant sa consomma-
tion, etc., etc., d'ailleurs, et c'est une
bonne chose, les médias commen-
cent à s'emparer du sujet.

Donc la santé intégrative exige de
chacun un engagement personnel
fort.
ML : Exactement, dans une attitude
fondamentale d'entrepreneur de soi-
même. Cela demande en particulier
de ne plus se soumettre à la méde-
cine classique en tant que “patient”
obéissant et innocent – c'est-à-dire
le contraire de l'acteur engagé – et
de ne plus la considérer comme la
panacée absolue, qu'elle ne peut pas
être. Il s'agit de gérer sa santé de
manière globale, en honorant toutes

ses dimensions, en acteur conscient.
Cela est vrai surtout dans le do-
maine de la prévention où la méde-
cine applique jusqu'à maintenant “la
politique de la chaise vide”. En ma-
tière de prévention, il faut se tour-
ner résolumment vers les médecines
complémentaires, les techniques de
bien-être et les psychothérapies.
C'est, par exemple, faire de la cohé-
rence cardiaque quand on est un peu
trop stressé (voir le livre Guérir de
David Servan-Schreiber et son site
internet guerir.fr), aller dans des dé-
marches spirituelles pour apaiser
une absence de sens, régler des
conflits anciens qui nous minent de
l'intérieur avec un psychothéra-
peute, faire du qi gong et du yoga
pour optimiser son énergie, etc.
Le fondement de la santé intégra-
tive, c'est la responsabilisation
personnelle de chacun. C'est le
contraire d'une soumission à une au-
torité extérieure, à des experts res-
ponsables de l'autre et de sa santé.
Même quand on est malade, on reste
responsable. On choisit son ou ses
médecins, on décide d'utiliser en
complément des traitements clas-
siques (chimiques et chirurgicaux),
toutes les thérapies complémen-
taires. C'est seulement quand la
conscience n'existe plus, quand les
neurones ne sont plus là (comme
dans la maladie d'Alzheimer), que la
personne n'est plus considérée
comme responsable d'elle-même.

Est-ce qu'il n'y a pas un danger
ou des limites à cet engagement
personnel préoccupé uniquement
de soi-même ?
ML : Oui, si l'engagement est égo-
centrique, avec un individu unique-
ment préoccupé de lui-même et de
sa santé, cela peut tourner au nar-
cissisme et à l'obsession de soi-
même, c'est-à-dire à une absence de
circulation d'énergie entre lui et le
monde. Cela devient alors tout faux.
L'engagement doit être global : par
rapport à soi-même et par rapport au
monde.
Je parlais tout à l'heure d'un monde
de plus en plus malade, de plus en

plus toxique, ainsi que le décrit le
rapport Al Gore avec ses évidences
scientifiques. L'urgence devient a-
lors pour chacun de s'engager, afin
de venir en aide à une planète et une
espèce humaine atteinte de maladie
grave et en danger de mort. Les
causes humanitaires et planétaires
sont innombrables : la défense de
l'environnement (l'air, la mer, l'eau),
la diversité des espèces végétales et
animales, le changement climati-
que, l'épuisement des ressources
énergétiques et des sols pleins de
pesticides, mais aussi le développe-
ment durable, les nouvelles formes
d'économies solidaires, le business
social afin de faire disparaître la
grande pauvreté qui menace les 2/3
de l'humanité, etc.

Ces engagements sont liés à la
santé, d'une part parce que désor-
mais notre santé individuelle est
complètement dépendante de la
santé globale de la planète, d'autre
part parce que l'engagement pour
une cause supérieure semble entraî-
ner un “effet santé” remarquable, un
regain de vitalité qui s'explique
peut-être par une sorte d'expansion
de la conscience, un élargissement
de l'amour et de la compassion mis
aux commandes, une circulation
d'énergie provoquée par l'ouverture
aux autres. Mais il n'y a pas encore
eu “d'études randomisées, en double
aveugle” pour étudier ce phéno-
mène.
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Avec le prix Nobel, M. Yunus, pourAvec le prix Nobel, M. Yunus, pour
la création de la Grameen-Crédit-la création de la Grameen-Crédit-

Agricole fondationAgricole fondation

Avez-vous des exemples de gens
dont la santé provient manifeste-
ment de leur engagement collectif
pour une grande cause ?
ML : Je peux vous parler de sœur
Emmanuelle qui vient de fêter ses
cent ans dans une formidable joie
intérieure ; je peux vous parler du
père Ceyrac qui, souffrant de deux
cancers assez méchants depuis plus
de dix ans, mène toujours une vie
active à 94 ans, malgré les statis-
tiques de la médecine ; je peux vous
parler de MohammadYunus, le prix
Nobel de la paix qui consacre sa vie
à la grande pauvreté en développant
le microcrédit ; je peux vous parler
du Dr Schweitzer qui, vivant au mi-
lieu des lépreux dans un climat très
difficile, est mort à 95 ans, je peux
vous parler de Nelson Mandela qui
fête actuellement ses 90 ans après
avoir passé 27 ans en prison, je peux
vous citer beaucoup de gens qui,
parce qu'ils sont engagés au service
d'une cause, sont en bonne, en
pleine santé. Cela se passe au niveau
de leur cohérence intérieure d'être
humain : ils offrent leur vie à une
grande cause et ils en ressentent une
telle plénitude, que cela se répercute
positivement sur leur santé.

Pouvez-vous nous parler plus lon-
guement de MohammadYunus et
de votre engagement personnel à
ses côtés ?
ML :MohammadYunus, je l'ai ren-
contré plusieurs fois dans ma vie et
je suis allée le voir au Bangladesh,
au mois d'aôut 2007, avec le patron
d'une de nos plus grandes banques,
à qui j'avais proposé de venir. J'ai
rencontré un homme qui rayonnait
de joie et de santé, car il est en har-
monie avec lui-même et avec les au-
tres de façon extraordinaire. Il est
pour moi le symbole de ce que je
crois au sujet de l'engagement et de
la santé. Pour être en bonne santé, le
plaisir est fondamental, non pas le
simple plaisir des sens addictif et
compulsif, mais le plaisir/joie ve-
nant de la paix intérieure, provoquée
par l'Amour au sens large. L’ap-

proche de Mohammad Yunus est
complètement centrée sur l'engage-
ment de l'être humain. Il ne donnera
jamais d'argent à quiconque, si pau-
vre soit-il. Mais il lui prêtera à cré-
dit de l'argent.Tout le microcrédit
est basé sur la confiance dans la ca-
pacité de l'autre à s'engager en trou-
vant ses propres ressources.
Mohammad Yunus fait une con-
fiance absolue à l'être humain et à
ses capacités d'engagement. Il pré-
cise bien que la pauvreté n'existe
pas en tant que telle, c'est simple-
ment le contexte de vie et un envi-
ronnement malsain qui entraîne vers
cette condition. Il obtient des résul-
tats extraordinaires de 99% de taux
de remboursement (voir son livre
Un monde sans pauvreté, éditions
JC Lattés). C'est la vérification que
l'être humain est capable de tout, à
partir du moment où l'environne-
ment lui fait confiance et lui permet
d'être l'entrepreneur de lui-même.

Est-ce que l'on peut faire un lien
entre ce système d'engagement et
la santé ?
ML : Pour le moment, les condi-
tions de vie de la grande pauvreté
sont telles, que les gens meurent en-
core très tôt, et nous n'avons pas
assez de recul pour voir si l'espé-
rance de vie grandit grâce au micro-
crédit. Mais pour moi, c'est une
évidence : à partir du moment où les
conditions environnementales de sa-
lubrité et d'hygiène seront là, l'espé-

rance de vie va grandir pour les po-
pulations accompagnées par des dé-
marches comme celles de Yunus.
C'est le contraire avec l'assistanat,
quand les populations reçoivent
comme information : « vous n'êtes
pas capables de vous débrouiller
vous-mêmes, on vous assiste et on
vous donne, car tout seul vous n'y
arriverez pas ». Est-ce que ça ne
vous rappelle pas l'idéologie médi-
cale dominante de l'assistanat à la
française ? Qu'arrive-t-il alors à ces
personnes ? Dès qu'elles rencontrent
un obstacle sur leur chemin, elles
développent un symptôme qui va
très vite se transformer en maladie
car on leur a donné comme injonc-
tion de ne pas croire en elles.

D'ailleurs, retrouver la santé, ce
n'est pas seulement prendre des mé-
dicaments, mais c'est les accompa-
gner par une dynamique intérieure
porteuse. Je ne crois pas qu'une mo-
lécule chimique puisse enrayer à
elle seule une maladie, en tout cas
une maladie grave. C'est l'appétance
de vie alliée à la conscience de soi
qui sera décisive. Il y a la pulsion de
vie et la pulsion de mort. Je pense
qu'en cas de maladie grave, la pul-
sion de mort peut prendre l'avantage
et la personne va mourir ; au con-
traire, si elle met aux commandes sa
pulsion de vie, accompagnant les
médecines classiques, alors la per-
sonne peut gagner. Une certaine mé-
decine conventionnelle ne se rend
pas compte de cela, elle se croit
toute puissante, alors que l'engage-
ment de la personne pour reconnec-
ter sa force intérieure est
fondamental pour retrouver la santé
et y rester.

Merci Martine Laval, je crois que
vous venez d'apporter dans cet in-
terview une dimension intérieure,
nouvelle à la santé intégrative :
l'engagement. J'espère que cela
donnera des idées à nos lecteurs.
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